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À la Femme,
À toutes les femmes que j’ai aimées,
À toi.


« Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant, d’une femme inconnue, et que j’aime et qui m’aime, et qui n’est, chaque fois, ni tout à fait la même, ni tout à fait une autre. »

Paul Verlaine – « Mon rêve familier »




« Plus redoutable que la mort, c’est une vie sans amour. »

Christian Bobin – Le Christ aux coquelicots





Avant-propos





Très cher lecteur,

Si vous avez ouvert ce roman, c’est peut-être que vous croyez, un peu, vous aussi, à l’Amour éternel ? C’est peut-être que vous avez au fond de vous gardé une âme d’enfant, et l’intime conviction sans pouvoir l’expliquer, comme jadis Galilée que la terre tourne, que le Temps n’existe pas vraiment, ou qu’en tout cas l’Amour permet de le transcender ?

Cette grande histoire d’amour à travers les temps, que je vous propose ici, ne manquera pas en effet, je crois, d’imagination, d’épopée, de merveilleux, de rêve, et par-dessus tout, de foi inébranlable en l’Amour ! Cet Amour absolu tel qu’on peut le rêver enfant, et auquel je n’ai jamais cessé de croire. Oui, cette fiction vous autorisera, je l’espère, à assumer votre idéalisme, et à échapper aux sirènes troubles de tous ces crucificateurs d’amour, dans ce monde où la causticité est souvent d’usage…

Et si ce monde rêvé d’Amour infini était finalement notre meilleur remède contre les vicissitudes de la vie ? C’est en tout cas pour moi là que résident le secret même de l’écriture, sa magie, son pouvoir suprême, car comme le souligne si bien l’intrépide Anaïs Nin dans In Favor of a Sensitive Man : « Pourquoi on écrit est une question à laquelle je peux répondre facilement, me l’étant si souvent posée à moi-même. Je crois que l’on écrit parce que l’on doit se créer un monde dans lequel on puisse vivre. Je ne pouvais vivre dans aucun des mondes qui m’étaient proposés… »

Et si, à travers ce voyage, plus initiatique et spirituel qu’il n’y paraît, un peu comme pour la recherche de la pierre philosophale dans L’Alchimiste de Paulo Coelho, vous alliez découvrir la vraie et l’ultime mission de nos existences, celle qui permettra de guérir enfin votre cœur de l’abandon et du manque d’Amour ?

Alors en route vers d’autres temps, d’autres mondes, et peut-être même vers l’au-delà !

Votre dévoué « Guérisseur »,
Jérôme-Arnaud Wagner






Prologue





« Pourquoi faut-il qu’elle meure, dans votre roman ?

Pour donner plus de prix à la vie, par contraste. »

Extrait de The Hours (d’après le roman
Mrs Dalloway de Virginia Woolf)





Laura me sourit. Dieu, qu’elle était belle ! La mer bleu turquoise scintillante de perles de soleil, sur laquelle se détachait sa fine silhouette, en pâlissait de jalousie tant elle semblait effacée par l’éclat de ce sourire, radieux, enchanteur, magique, qui vous pénétrait l’âme.

– Avance un peu sur le rocher, si tu peux, je t’ai en contre-jour, là !

Brandissant la caméra de mon smartphone, je m’efforçai en vain de capturer l’insaisissable, la lumière divine de Laura.

Nous étions partis aux aurores de Ramatuelle, ce doux village perché au-dessus d’une forêt de chênes-lièges et de pins parasols, pour une balade sur le sentier du littoral, longeant la mer depuis l’Escalet jusqu’au cap Taillat, découvrant à la lueur du jour les splendeurs de ces criques découpées, marchant sous le soleil naissant, tout en nous enivrant des senteurs de thym et de romarin, mêlées aux embruns du large.

– Alors tu te décides, Alexandre, oui ou non ? Je suis en train d’attraper un torticolis et je vais finir par perdre l’équilibre… Tu devras plonger pour me récupérer dans les eaux profondes, lança-t-elle en riant.

Je sursautai. Elle avait raison. Pourquoi ne me décidai-je pas ?

J’avais rencontré Laura lors d’un dîner, quelques semaines auparavant, organisé chez mon fidèle ami Bernard, celui que j’appelais « le Philosophe » ; non que ce fût sa profession, il avait en réalité réussi dans les affaires (nous nous étions connus tous deux une vingtaine d’années auparavant, sur les bancs de notre école de commerce, avant que je ne bifurque vers l’écriture), mais parce qu’il s’évertuait à se laisser pousser une barbiche qui devenait grisonnante, la quarantaine aidant, et qu’aurait pu lui envier Socrate. Il m’avait asséné avant que je n’arrive à son dîner, dans l’incroyable propriété perdue au milieu des pins et face à la mer, qu’il possédait dans le lieu-dit « La Bastide Blanche » : « Cette fille-là, elle est pour toi ! » Et le lascar n’avait pas tort, il me connaissait bien…

J’avais été instantanément électrisé, tétanisé, retourné, envoûté par le charme infini de Laura : son allure, sa façon de rire pour un rien qui éclairait son visage à chaque instant, ses gestes raffinés, et surtout cette façon de me comprendre à demi-mot, d’un seul regard complice… Tout me correspondait si bien et, pour la première fois de mon existence, je me retrouvais sur la même longueur d’onde ! L’attirance physique était foudroyante aussi, tout me plaisait chez elle : ses yeux vert pâle taquins et romantiques à la fois, sa chevelure brune sauvage aux reflets auburn, sa peau veloutée et bronzée, sa taille fine, ses jambes sculptées et élégantes… J’avais eu immédiatement envie de l’embrasser, de la serrer contre mon cœur. Oui, j’en avais été convaincu sur-le-champ, c’était ELLE, celle que j’attendais depuis si longtemps ! Les coups de foudre, ça n’existe donc pas que dans les contes, avais-je songé. Le magnétisme qu’elle avait exercé d’emblée sur moi était si fort ! Bizarrement, c’était, au fond, comme si je la connaissais depuis toujours, comme une âme sœur retrouvée…

Il faut croire, du reste, que mon regard bleu subjugué, mes boucles blondes, mes gestes gauches, mes envolées lyriques, mes insinuations timides n’avaient pas eu l’air de déplaire à la princesse. Aussi, nous ne nous étions depuis plus quittés. Invitation à dîner en tête à tête à la lumière d’une bougie dans le port tropézien, jeux lascifs sur la plage, visite des Moulins de Paillas, petits-déjeuners chez Sénéquier… Nos jambes se frôlaient, nos doigts s’entrecroisaient, nos langues se déliaient.

Plus les jours passaient et plus j’aimais tout d’elle, ses mots justes, son côté artiste, son cœur d’or, son bon sens et son idéalisme aussi, son humour, sa franchise, son imagination, sa fantaisie, sa liberté, et cela va vous surprendre, sa spiritualité ! Elle m’avait annoncé très sérieusement qu’elle croyait en Dieu, en l’au-delà, en d’autres vies. Et puis, elle avait rajouté en souriant qu’elle aimait les grands hommes, les héros, qu’elle avait besoin d’admirer pour aimer, et qu’elle plaçait la barre très haut (je m’étais alors dit que jamais je n’oserais plus lui ouvrir mon cœur après ces mots) ; surtout, elle croyait en l’Amour, tout-puissant : sa religion, c’était l’Amour ! J’aurais pu dire moi-même chacune de ses phrases, je pensais au fond de moi exactement comme elle, tout sonnait comme une évidence ; je me sentais sur la même vibration d’âme, comme si nous avions été élevés ensemble, des jumeaux, garçon et fille. Et pourtant… je n’avais toujours pas osé lui déclarer ma flamme.

Mon doigt finit par appuyer sur le bouton « Photo » de mon smartphone. Je pris le cliché, maladroitement, saisissant l’instant.

Je ne savais pas encore que cette photo, ce visage éclatant de vie et de bonheur, je le regarderai, par la suite, tant de fois.

 

La veille, sur le marché de la place du village à Ramatuelle, nous nous étions arrêtés sans nous concerter devant un collier. Une longue chaîne ancienne en argent très simple, mais élégante, dont on ne parvenait pas vraiment à déterminer l’époque. Une femme à la face aussi ridée qu’une pomme reinette gâtée tombée de l’arbre, qui semblait ne plus avoir d’âge, voûtée dans son costume provençal, s’était approchée de nous et nous avait fixés avec des yeux perçants. Elle avait alors sorti mystérieusement de ses hardes une opale de forme ovale, aux reflets verts et changeants avec la lumière, et l’avait suspendue au collier.

– C’est une pierre sacrée ! Je sais reconnaître les âmes promises… Si vous la lui offrez, jeune homme, votre Amour perdurera pour « l’Éternité des temps » !

Laura m’avait alors jeté un regard mutin, et puis avait esquissé, comme toujours, son indéfinissable sourire.

Je réglai le prix du collier à l’opale à la vieille folle, tout en riant à mon tour et rougissant légèrement, puis l’attachai au cou de ma princesse.

– Tu ne sais pas à quoi tu t’engages, tu acceptes donc d’être mon « Chevalier servant » et d’être lié à moi à jamais ?

C’était exactement le moment que j’aurais dû choisir, songeai-je, alors même que nous avions repris notre marche accablée de soleil, cherchant à retrouver les traces jaunes sur les pierres désignant le chemin des douaniers, parmi les arbustes qui nous égratignaient parfois les jambes le long de la mer infinie, pour lui prendre la main, pour lui attraper les lèvres ! Pourquoi passais-je ma vie à remettre au lendemain, à ne pas oser ? Je m’étais contenté de lui sourire, silencieux, tandis que des flots de mots d’amour sublimes inondaient pourtant mon cœur, mais restaient étranglés dans ma gorge, comme retenus par une sorte de barrage mystérieux et maléfique.

Au moins avais-je, maintenant, une photo d’elle, que je pourrai regarder en rêvant à loisir…

Alors qu’elle marchait devant moi, j’étais médusé par la beauté de son corps souple, qui se mouvait avec grâce dans un short coupé court ; ses longues jambes dorées, que j’avais tant envie de caresser, sautaient de rocher en rocher, de buisson en buisson, faisant aussi à chaque fois sursauter mon cœur, et rendant encore plus brûlant mon désir d’elle.

Elle n’avait pas quitté son collier depuis la veille, dont la chaîne argentée descendait fièrement entre ses seins, sur sa peau nue, et l’opale au centre dansait à chacun de ses mouvements, venant capter les rayons du soleil.

Soudain, elle s’arrêta net et me désigna du doigt une petite crique déserte, en contrebas. Nous étions partis très tôt ce matin, pour être bien sûrs de ne pas être dérangés, à l’heure où les vacanciers sortaient à peine de leurs lits. L’endroit paraissait idéal pour être seuls, totalement isolé de la civilisation, difficile d’accès, mais enchanteur.

Le spectacle y était particulièrement éblouissant. La mer, à perte de vue. Une petite plage de sable fin, entre les rochers. Les vagues ruisselantes de soleil qui venaient s’échouer doucement, entre les récifs.

– Viens, on va se baigner ! Enfin, si tu parviens à me rattraper…, avait-elle lâché, avant de courir sans se retourner vers le chemin escarpé et caillouteux qui menait à la crique.

Elle disparut rapidement. Je tâchai de la suivre en courant, mais dus ralentir l’allure, car la pente descendait de plus en plus à pic. Mais où donc était-elle passée ? J’accélérai, oubliant toute prudence, transpirant, haletant, sautant et m’écorchant entre les épineux et les pierres. Je l’appelai plusieurs fois, mais elle ne répondit pas.

Au bout de quelques minutes, j’arrivai enfin à la crique. L’endroit était divin. Bercée par les flots, la plage dorée, parsemée de massifs de mûres sauvages, était magique. Dans l’eau, ma sirène me faisait de grands signes. Elle était toute nue.

Si j’en jugeais par les affaires qu’elle avait laissées sur la grève, elle n’avait gardé pour seule parure que le collier à l’opale que je lui avais offert…

C’était une invitation ! Je me mis alors moi-même en souriant dans mon plus simple appareil et, tel Robinson Crusoé sur son île déserte, me jetai à l’eau à sa poursuite.

Tandis que je nageais, je pensais aux mots que j’allais enfin avoir le courage de prononcer : « Laura, mon cœur s’est mis à battre depuis le premier jour où je t’ai vue, embrasse-moi, je ne peux plus me passer de toi… »

Je l’apercevais à travers les vagues qui riait, riait, tout en m’encourageant hardiment. Visiblement, bien qu’elle nageât beaucoup plus vite que moi, je voyais qu’elle ralentissait exprès pour se faire rattraper.

Plus j’avançais vers elle, plus je sentais cependant que le courant devenait changeant, plus froid, tourbillonnant. Je ne progressais que lentement, bien que nageant de toutes mes forces.

Soudain, je ne compris plus rien !

Le sourire de Laura s’était figé. Voilà qu’elle m’adressait des signes contradictoires, m’ordonnant brusquement de m’éloigner d’elle.

– Va-t’en ! Va-t’en ! hurlait-elle distinctement.

Je restai interdit, pétrifié. Comment avait-elle pu changer d’avis aussi rapidement, qu’avais-je donc fait ?

Je lui désobéis et redoublai d’efforts pour la rejoindre. C’est là que je vis la tête de ma princesse disparaître une première fois sous les flots. Elle paraissait lutter, mais ses forces s’amenuisaient. J’avais pourtant pu constater qu’elle était une excellente nageuse…

Je m’aperçus alors avec stupeur qu’autour d’elle s’étaient maintenant formés des cercles de courant concentriques, qui semblaient vouloir avaler leur proie ; c’était, de façon surprenante, comme une sorte de minityphon localisé en un seul endroit, alors que le reste des eaux restait calme.

Sa tête renversée réapparut une dernière fois, et je l’entendis crier ces paroles que jamais je ne devais oublier :

– Va-t’en ! Nous nous reverrons dans une autre vie…

Puis elle fut engloutie.

 

Hagard et perdu, je rassemblai ce qui me restait d’énergie pour converger vers l’endroit où elle avait disparu, je devais la sauver ; mais ce faisant, je me sentis moi aussi inexorablement aspiré vers le fond. Les cercles se rapprochaient de moi, et je comprenais pourquoi elle m’avait ordonné de rebrousser chemin : pour m’épargner la vie !

C’est alors que mon regard vacillant croisa, à une distance de quelques brasses, un bloc de rochers, érigé comme une stèle en pleine mer. J’hésitai, elle devait être noyée à présent ; j’avais envie de mourir, mais l’instinct de survie, sans doute, me permit avec une rage surhumaine de rejoindre le récif et de m’y hisser, en larmes et à bout de souffle.

Mes dents s’entrechoquaient, mes mains tremblaient ; j’avais été incapable de la secourir… Je m’en voulais tellement ! Et dire que je n’avais même pas pu lui parler, dire qu’elle était morte sans savoir que je l’aimais !

Mes yeux vitreux s’arrêtèrent soudain sur une dalle de pierre gravée, à même le rocher où j’étais juché, au milieu des flots ; il s’agissait bien d’une stèle commémorative, très ancienne. L’inscription était en latin, dont j’avais, grâce à l’insistance de ma grand-mère, suivi l’enseignement jusqu’au secondaire. Je me rapprochai de celle-ci et déchiffrai avec effroi :

 

« En l’an -44 avant Jésus-Christ disparut en cet endroit, avec toute sa cargaison et son équipage, pour des raisons jamais expliquées, une trirème romaine appelée “L’Opale”, avec à son bord la princesse… »

 

Les dernières lignes étaient effacées par l’érosion du mouvement incessant des vagues du temps, qui avaient emporté avec eux le secret de L’Opale.

Ah, si seulement j’avais pu en cet instant remonter vers le passé, pour comprendre, revivre, et réussir à sauver Laura ! Je tournai alors vers les cieux mes yeux brûlés par le sel et les larmes, et je priai, j’implorai, je hurlai… Je savais que c’était impossible en ce monde de revenir en arrière, mais je ne pouvais me résigner. J’en appelais au divin, au surnaturel, aux forces du cosmos ! Je leur disais que j’étais prêt à tout tenter pour aller rechercher ma bien-aimée, tel Orphée au royaume des morts, à travers toutes les dimensions… Je n’avais pour seul vaisseau vers l’Éternité que mon Amour, mais je me raccrochais, semblable à un dément, comme à ce rocher improbable dans cette mer indomptable qu’est la vie, à la promesse insensée de la vieille femme à l’opale, aux derniers mots de Laura…







PREMIÈRE PARTIE

AU NOM DE L’AMOUR…










« Faites que je vous aime et que vous existiez entre toutes les femmes. Alors le monde retrouvera sa forme. Il y aura des larmes, des sourires, des attentes, des craintes. Je serai un homme vivant. »

Simone de Beauvoir – Tous les hommes sont mortels





« Quand on n’a que l’Amour,

à s’offrir en partage… »

Jacques Brel







CHAPITRE I


– Quel siècle, dis-tu ?

– Moins 44 avant Jésus-Christ ! Je vous l’ai déjà dit… C’est la date qui était inscrite en latin sur la stèle, en pleine mer !

La vieille dame me regardait fixement, au fond des yeux ; son regard d’un vert velouté était empreint d’une grande bonté. Il me rappelait celui de ma grand-mère disparue, que je chérissais tant…

Un pêcheur m’avait trouvé inanimé sur le rocher, en fin de soirée. Il avait aussi découvert mes affaires sur la plage et mes papiers d’identité ; comme je ne revenais toujours pas à moi, on m’avait transporté à l’hôpital de Saint-Tropez, où j’étais resté plusieurs jours dans une sorte de sommeil profond, de précoma, tandis que tous mes organes semblaient pourtant fonctionner à merveille. Les médecins n’y comprenaient rien. On avait prévenu mon ami Bernard, chez qui je logeais pour l’été, qui était accouru, désespéré, et m’avait veillé jour et nuit ; un cas rare, lui avait-on dit, un choc psychologique traumatique, c’était comme si je refusais de me réveiller !

On n’avait cependant pas retrouvé le corps de Laura. Les plongeurs de la gendarmerie de Ramatuelle avaient cherché sans relâche, mais les fonds semblaient étonnamment abyssaux à l’endroit où elle avait disparu. C’était un peu comme s’il y avait une sorte de gouffre sous-marin en dessous, et les recherches étaient aussi gênées par de brusques changements de courant à ce lieu précis. De plus, le mistral s’était levé en fin de journée, puis n’avait pas décoléré pendant trois jours, rendant toute recherche impossible. Les gendarmes conclurent que le corps avait dû à présent sombrer très profondément et décidèrent d’abandonner.

Une vieille femme en costume provençal, à la face très ridée, se présenta au troisième jour à l’hôpital et demanda ma chambre. Bernard venait de partir se reposer un peu. Elle s’assit à côté de moi toujours endormi, me regarda longuement, puis se décida à me prendre la main, et murmura quelques paroles inaudibles.

J’ouvris alors instantanément les yeux et la reconnus : la marchande du marché de Ramatuelle qui nous avait vendu le collier… Je devais être en train de délirer depuis un certain temps, à voix haute !

À la seconde où je revins à moi, je réalisai que Laura n’était plus, et une douleur insupportable me souleva la poitrine.

– Je t’ai écouté parler dans ton rêve… Elle a gardé son opale sur elle, n’est-ce pas ? Tu vas la retrouver !…, affirma soudain la vieille femme. Je t’ai bien prédit que si tu lui offrais ce collier, tu ne la perdrais jamais !

– Mais qui êtes-vous donc ?

– Ton Ange gardien, mon chéri ! Tu te souviens de ta grand-mère qui t’a élevé, te faisait réciter tes leçons, eh bien, elle ne t’a pas laissé tomber…

– Vous êtes complètement folle ! Ma grand-mère est morte, et Laura aussi… pour mon plus grand malheur, car je pressentais que c’était la femme de ma vie ! Je délire depuis plusieurs jours. Il est bien naturel que je veuille à tout prix la faire revenir dans mes rêves. Il n’est pas étonnant que le collier qu’elle portait y soit aussi, compte tenu de la phrase que vous aviez prononcée sur son « soi-disant » pouvoir… Mon inconscient se raccroche à ce qu’il peut !

– Grâce à l’opale, tu as accès à une autre dimension, parallèle, à une autre de tes vies ! Tu sais, le temps n’existe pas. En fait, on peut y voyager, si l’on a une « mission »…

– Admettons que je vous suive un instant, quelle serait la mienne ?

– À toi de la découvrir ! Mais ne t’inquiète pas, ton voyage ne fait que commencer, tu retrouveras ta Laura, et d’autres femmes aussi… Tu es déjà une vieille âme, mon petit, tu sais…

On entendit des bruits de pas dans le couloir, je reconnus la démarche décidée de Bernard. En un clin d’œil, la Provençale sans âge qui me parlait s’éclipsa.

Quand il pénétra dans la chambre, le visage de mon ami s’éclaira en constatant que mes yeux étaient grands ouverts. Un large sourire découvrant des dents étincelantes, contrastant avec la rigueur de sa barbiche grisonnante, m’accueillit alors :

– Eh bien, toi, tu peux dire que tu m’as fait une de ces frayeurs !

*
*     *

Ma rencontre avec Bernard, qui remontait à ma première jeunesse, avait été providentielle. Après la disparition soudaine de mes parents dans un accident de voiture lorsque j’avais onze ans, j’avais été élevé par ma grand-mère, dans notre vaste, mais trop vide, maison familiale de Nîmes. Ayant elle-même perdu son mari, elle avait reporté toute son affection sur moi, j’étais son Dieu vivant. Étant fils et petit-fils unique, très timide, et assez sauvage, j’avais passé mon adolescence dans ses jupes, mais aussi dans les livres, de littérature ou d’histoire, qui s’empilaient dans sa bibliothèque de femme lettrée. J’adorais en particulier les péplums et les aventures de cape et d’épée. Ce n’est qu’en première année de mon école de commerce, quand j’étais « monté » à Paris, comme on disait dans le Midi, que j’avais fait la connaissance de Bernard. Je n’avais jamais eu de vrais amis jusqu’alors. Il devint mon confident, mon conseiller, puis peu à peu une deuxième famille pour moi. Son immense bon sens était précieux, et bien qu’il eût exactement mon âge, il semblait à tous les autres étudiants qui l’approchaient sur notre campus qu’il avait vécu peut-être plusieurs vies, tant sa sagesse était devenue légendaire. Ses parents divorcés, et ayant lui-même perdu son frère cadet, il me traitait un peu comme son petit frère, me protégeant parfois contre les railleries de mes camarades, qui ne manquaient pas de se gausser de ma gaucherie et de mon manque d’assurance. Je lui vouais une confiance absolue.

Bernard, devant moi, se força à plaisanter, mais sa voix sonnait faux, et il avait les traits tirés ; je voyais bien qu’il m’avait cru perdu, et combien il en avait été éprouvé. Je comprenais en cet instant, plus que jamais, à quel point il tenait à moi. Cela me réchauffa le cœur. Il parla d’abord beaucoup, comme à son habitude, de tout et de rien, puis il me raconta d’un ton grave les recherches vaines du corps de Laura.

– Que savais-tu au juste sur cette Laura ?

– Presque rien, répondit mon ami. Je l’ai rencontrée sur la plage, et j’ai immédiatement été subjugué par son incroyable beauté. Je l’ai invitée à prendre un verre, elle souriait tout le temps, un sourire à vous chavirer le cœur, mais je sentais bien que malgré sa politesse à répondre à mes questions, je n’étais pas son type.

– C’était quoi, son type ?

– Mon coco, il faut que tu arrêtes de te faire du mal… Elle est morte, à quoi bon ?

– C’était quoi, son type ?

– Le genre grand romantique, m’a-t-elle déclaré, un peu ténébreux, timide et avec un cœur d’or !

– C’est là que tu as pensé à moi ? souris-je, pour la première fois depuis le drame.

– Tu veux vraiment savoir la vérité ?

– Je t’en supplie…

– En fait, j’ai pensé à toi à la seconde même où je l’ai vue ! C’est comme si je savais… Il m’était évident, dès le début, qu’elle était la femme dont tu rêvais depuis longtemps, et que vous vous plairiez… Puis-je te poser une question ?

– Je la connais ta question… Non, nous n’avons pas eu le temps ! Je n’avais pas encore osé, lorsque…

– Ça l’aurait peut-être sauvée !…

– Pourquoi dis-tu ça ? demandai-je brusquement, en me redressant sur mon lit.

– Je ne sais pas… Un pressentiment, me semble-t-il, souffla mon « Philosophe » d’ami à voix basse.

– J’avais commencé à lui écrire une lettre, sous forme d’un poème, la veille, je le lui disais…

– Que tu l’aimais ?

– Oui, elle ne la lira jamais, et je l’aimerai toujours !

– Par pitié, Alexandre, ne te sens pas coupable ! Oublie, oublie cette histoire, je connais ta sensibilité, tu risques de ne pas t’en remettre ! Qu’au moins ça te serve de leçon, ose ! Le temps passe si vite, il faut saisir l’instant, seul le présent existe ; personne ne sait de quoi est fait le moment d’après…

– A-t-on contacté sa famille ?

– Pour le moment, d’après ce que je sais, on ne l’a pas encore retrouvée !

– Que veux-tu dire par là ?

– Elle avait loué via un site de location saisonnière un petit appartement typique avec terrasse donnant sur le port à Saint-Tropez ; très peu d’affaires s’y trouvaient, en tout cas rien qui permettait de remonter aux siens. La police fait actuellement des recherches. Elle semblait voyager beaucoup, d’après tous les billets d’avion que l’on a découverts dans son sac ; elle-même avait plusieurs passeports, avec différentes nationalités, égyptienne et aussi italienne, je crois… Tu étais au courant ?

– Non, pas vraiment… Elle ne me parlait que de moi quand nous étions ensemble, et à quel point elle me trouvait attachant… Mais moi, je ne lui posais pas de questions, je ne faisais que la regarder !

Le portable de Bernard sonna, l’un de ses collaborateurs qui avait besoin de son avis sur un mail urgent.

– Écoute, je dois y aller… Je te trouve bien mystérieux et quelque peu perturbé depuis ton réveil, mais je suis ton ami et je ne te lâcherai pas ; je ne sais ce qui s’est passé dans cette maudite crique ! Je crois que tu as encore besoin de te reposer, de digérer tout ça… Je passe te chercher ce soir, et on rentre à la maison !

Je lui adressai un sourire de gratitude.

Après son départ, j’attrapai le sac de mes affaires qu’avait rapporté Bernard, et je trouvai ce que je cherchais : dans la poche de mon jean, mon appareil photo. Je fis défiler les clichés, les uns après les autres, sans même les regarder. Soudain, elle fut devant moi, ma princesse, avec son éternel sourire, ses yeux pétillants de vie et de bonheur, sa chevelure brune descendant en cascade sur ses épaules dorées, sa longue silhouette gracieuse se détachant sur la mer bleu-vert ; à son cou, un collier avec une opale, qui se jouait du soleil et de notre destin…

L’opale ! Mon regard s’arrêta sur ma table de chevet… Ma vision se troubla soudain. Il me sembla qu’elle était là, juste à côté du verre vide contenant la pilule que m’avait administrée l’infirmière tout à l’heure… La vieille dame avait dû déposer cette pierre avant de partir. Mais c’était impossible ! Je l’avais vue au cou de ma bien-aimée, au moment même où elle fut engloutie par les flots ; et cependant c’était bien la même opale, de forme ovale, taillée à l’identique. Je devais encore avoir des hallucinations, songeai-je. Pourtant, je l’attrapai avec ferveur : après tout, l’opale était le seul lien qui me reliait encore à Laura, et peut-être cette sorcière pourrait-elle m’aider à la retrouver ? Quitte à délirer, j’étais prêt à ouvrir mon cœur à l’imaginaire, au surnaturel… Et si, comme elle me l’avait prédit, je pouvais vraiment retrouver Laura dans une autre vie ?

Je fermai les yeux, serrai l’opale de toutes mes forces contre mon cœur, et me sentis soudain perdre peu à peu toute conscience de la réalité présente. J’eus même l’impression de m’élever dans les airs, de voir mon corps tout petit sur son lit d’hôpital, comme si mon esprit s’en était affranchi ; et puis je me mis à voler à très grande vitesse, au-dessus du petit port tropézien, au-dessus du monde des hommes, et fus aspiré dans un tunnel de lumière…

*
*     *
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En villégiature dans la villa provengale d'un ami, Alexandre est écrivain.
Il rencontre une femme qui 'éblouit immédiatement et suscite chez lui
un incroyable sentiment de déja-vu. Mais la belle disparait.

Obsédé par la recherche de cette femme dont il est tombé éperdument
amoureux et dont il ne connait que le prénom, Laura, il se met alors a
réver d'elle. Mais Alexandre réve-t-il vraiment? Et s'il avait la faculté de
se déplacer dans le temps et ['histoire pour retrouver sa bien-aimée dans
leurs vies antérieures ? Arriverait-il @ mettre un terme a leurs séparations
pour vivre enfin son bonheur avec elle ? Ou perd-il simplement la téte ?
Que choisira-t-il de faire de cette énergie positive qui dépasse sa propre
histoire...?

Ce roman est l'histoire d'un grand Amour qui s'affranchit des frontiéres
du temps et du conscient, pour se réincarner au fil des époques, se jouant
des lieux... et méme des tentatives de meurtre!
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